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S
en Monorom — Dans
un dossier qui remonte
au début de l’été, le
magazine américain
Newsweek se deman-

dait s’il est encore possible de
voyager dans des lieux isolés et
passablement authentiques en
cette ère du tourisme de masse
et des vols pas plus chers qu’un
trajet de bus. L’auteure de ces
lignes était alors de retour du
Cambodge, où, justement, elle
s’était sentie dans une Lonely
Planet: au sud-ouest du pays et
dans les collines de l’est. 

Si le Cambodge est connu
avant tout pour les temples
d’Angkor Wat, septième mer-
veille du monde attirant un peu
plus de deux millions de tou-
ristes par année — soit prati-
quement la totalité des visiteurs
entrant au pays—, il offre aussi
des oasis éloignées du bruit
des motos et des flashs d’appa-
reils photo. À condition de ne
pas rechercher le grand luxe,
car dans ce cas, mieux vaut s’en
tenir à Angkor Wat et à Phnom
Penh, la capitale. Le Cambodge
s’ouvre rapidement au touris-
me, mais il faut garder en tête
que le pays est officiellement
sorti du conflit indochinois il y
a 12 ans à peine...

Pour qui trouve son plaisir
dans l’aventure et la simplicité,
les îles du sud sont tout indi-
quées. Depuis la capitale, des
autobus climatisés munis de té-
léviseurs (diffusant des vidéo-
clips cambodgiens ou des films
thaïs traduits en khmer: dépay-
sement garanti) mènent les
voyageurs jusqu’à Sihanoukvil-
le, petite ville de la côte, ouver-
te sur le golfe de la Thaïlande.
Si cette localité a tout pour sa-
tisfaire les jeunes touristes en
quête de fêtes sur la plage, de
boom-boom et de cocktails en-
ivrants, les touristes à la re-

cherche de tranquillité opteront
pour les îles, ou du moins pour
un hébergement plus à l’écart. 

Nous avons posé nos pénates
sur l’île de Koh Rong, qui pour-
rait aisément être rebaptisée «le
paradis». Elle n’a absolument
rien à envier au superbe mais
hypertouristique archipel thaï-
landais Ko Phi Phi, où une partie
du film The Beach, avec Leonar-
do DiCaprio, a été tournée en
2000, et a l’avantage d’être encore
méconnue. Nous aurions égale-
ment pu opter pour Koh Rung Sa-
loem, sa voisine aux deux mon-
tagnes et à la baie en cœur, pour
Koh Russei ou encore pour Koh

Ta Kiev, qui
offre des sor-
ties en kayak
de mer.

Un bateau
met deux heu-
res et demie
pour parcou-
rir la vingtaine
de kilomètres

séparant Sihanoukville et Koh
Rong, qui est pratiquement dé-
serte si ce n’est quelques mai-
sons sur pilotis typiquement
cambodgiennes. En arrivant
sur l’île, les habitants, dont un
grand nombre de pêcheurs,
vous feront un grand sourire
avant de reprendre leur partie
de cartes ou leur besogne. Au
total, ils sont moins de 1000 à
vivre dans les quatre hameaux
de l’île de 78 kilomères carrés. 

Et puis vlan! On regarde au-
tour et cette île nous charme
par sa beauté toute en collines,
la chaleur de la mer, le son du
sable qui fait «squick-squick»
sous nos pieds, comme du fro-
mage en grains.

Il faut ensuite choisir un bun-
galow parmi les trois complexes
qui se trouvent sur l’île. Koh
Rong n’a rien de luxueux à of-
frir, que de charmantes petites
cabanes en bois rond — sur pi-
lotis, ou là-haut, dans les arbres
— et des douches à l’eau froide.
Mais le calme qui y plane est un
luxe qu’on retrouve à peu d’en-
droits aujourd’hui! Entre autres
choses, cinq bons kilomètres de
plages vierges où l’on entend vo-
ler les mouches, qui sont en pe-
tit nombre sur l’île, sachez-le.
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Un bungalow
au pays 
des Khmers

MÉLISSA GUILLEMETTE

Un bungalow dans l’île de Koh Rong.

PLAISIRS
Le pays des Khmers of fre des plages vierges et des collines
fraîches qui invitent à la détente. Pour vivre la mer autre-
ment et savourer la campagne dans son calme le plus plat,
les routards en quête d'aventure pourront choisir le Cambod-
ge. Un périple qui a une saveur de bout du monde.

Si le pays est connu avant tout pour 
les temples d’Angkor Wat, il offre aussi
des oasis éloignées du bruit des motos 
et des flashs d’appareils photo. À condition
de ne pas rechercher le grand luxe.



L’Italie en automne
«Préparant un premier séjour en
Italie fin octobre-début novembre,
je fais appel à vos bons conseils. Y

a-t-il encore
une offre tou-
ristique à Ro-
me, Naples et
Florence à
cette période?
À quelle tem-
p é r a t u r e
moyenne s’at-
tendre? Est-ce
qu’il vaudrait
mieux, en rai-
son du cli-

mat, reporter en mars-avril 2012
ce voyage depuis longtemps sou-
haité? À noter que nos intérêts
sont davantage culturels.»
D. Viel, Québec

R ome, Naples et Florence
ont une of fre touristique

toute l’année. La période d’oc-
tobre-novembre est générale-
ment plus fraîche, même à
Naples. Florence et Rome peu-
vent être pluvieux. En mars-
avril, c’est plus clément. Et les
intervenants touristiques ont
plus le sourire en vue de la sai-
son estivale. En octobre, vous
avez des couleurs, en mars,
vous avez des odeurs. Par
contre, la visite des musées n’a
pas de saison. 

L’Italie bis
«Après une année de travail in-
tense, je désire aller en Italie à
la mi-octobre. J’aime prendre
mon temps en voyageant. Mon
objectif: quelques villes et beau-
coup de campagne. J’ai pensé
commencer par Milan car je
suis très attiré par le design. En-
suite, Venise, puis Sienne, suivie
d’Alba en passant par Pise, et re-
tour à Milan.

«Je m’interroge sur le trans-
port... Est-il préférable de louer
une voiture? Est-ce que ce par-
cours est possible en train et en
bus? Ensuite, le parcours... Est-
ce une distance raisonnable? Je
serai un mois en Italie. Je sais
que la majorité des gens en
voient beaucoup plus dans ce
laps de temps. Et la période de
l’année... Ce sera possiblement le
début de la basse saison. Est-ce
que je peux envisager une por-
tion en bord de mer?»
Alain Spooner, Montréal

U ne voiture en achat-rachat,
pour la longueur de votre

séjour, est une possibilité. Vous
arrêtez, parlez, mangez où vous
voulez, quand bon vous semble.
Le seul obstacle concernant
l’auto: Venise. Logez à Mira,

laissez la voiture à l’hôtel et
prenez le bus. Les stationne-
ments à Venise sont comme
des tirelires prohibitives. www.
tripadvisor.fr/Hotel_Review-
g499093-d321218-Reviews-Ri-
viera_dei_Dogi_HotelMira_Ve-
neto.html. 

À Sienne, les hôtels aux li-
mites des enceintes de la ville
sont à conseiller. www.relais
ilcasato.it. Et à Milan, quelques
pensions de famille ont leur sta-
tionnement. www.limba.com/
fr/hebergement_italie/pensions-
d e - f ami l l e / l ombar d ia -mi
lano.htm.

Si vous ne faites que de la vil-
le, le train est un meilleur
moyen. Mais si vous êtes en
voiture, vous pourrez ajouter
deux ou trois jours à Cinque
Terre. Un mois, pour ce que
vous voulez entreprendre, ce
n’est pas le plus stressant.

Air France : vol reporté
«Le 24 juillet, vers 16h45, nous ap-
prenions que le vol Air France de
16h10 (Airbus A380) qui devait
nous ramener de Paris à Montréal
était reporté au lendemain. Le
transporteur a alors dirigé les pas-
sagers vers un hôtel à proximité
(sic). Ma compagne de voyage
ayant besoin d’un fauteuil roulant,
nous avons été orientées vers un
comptoir spécial, comme les autres
personnes nécessitant une assistan-
ce et leurs accompagnateurs. 

«Quelque 45 minutes après
l’annonce de l’annulation du vol,
nous avions en main nos cou-
pons d’hôtel et de repas. Malgré
cela, il aura fallu encore deux
heures supplémentaires et de
nombreuses récriminations de
notre part pour que le service
d’assistance vienne nous cher-
cher. Résultat: nous sommes arri-
vées passé 21h à un hôtel éloigné
et plutôt miteux, où le “buffet à
volonté” était pratiquement vide
et le service à l’avenant. 

«Le vol qui devait par tir à
10h le lendemain n’a décollé
qu’à 11h40, laissant plus de 500
passagers poireauter dans l’a-
vion pendant presque deux heu-
res. À notre retour, j’ai por té
plainte auprès d’Air France et
réclamé un dédommagement.
Un mois plus tard, je n’ai reçu
aucune nouvelle. La qualité du
service d’Air France n’est assuré-
ment plus ce qu’elle était. À votre
avis, y a-t-il une façon de nous
assurer que nos doléances soient
entendues?»
Louise Riendeau, Montréal

J e n’ai pas plus d’affinités «co-
pinières» avec Air France

qu’avec Balkh Airlines (compa-
gnie afghane, qui a un petit-déj
surprenant). Mais je peux vous
dire que le service d’Air France
s’est amélioré plutôt que le
contraire. 

En ce qui concerne l’hôtel,
s’il se trouvait derrière la gare
du Nord avec des dames ha-
billées de toutes sor tes de
couleurs qui font semblant de
prendre l’autobus et que votre
tapis de bain sentait la mouf-
fette, alors c’était éloigné et
miteux. 

Mais en règle générale, les
hôtels choisis par toutes les
compagnies aériennes ne sont
pas situés à la sortie de la piste
d’atterrissage et sont des éta-
blissements standard pour un
transit, une nuit. 

Seuls les passagers en clas-
se tralala se voient of frir un
hôtel qui n’est pas moins éloi-
gné, mais qui est beaucoup
plus tralala.

Quant à l’assistance et au buf-
fet, cela renifle la négligence de
la compagnie aérienne et de
l’hôtel. Pour vos doléances, je
corresponds avec les autorités
«airfranciennes». Donnez-moi
des nouvelles!

Une remarque
«Concernant les taux de change
et les retraits à l’étranger, vous
avez certes raison de dire qu’il
n’est pas sécuritaire d’avoir
1500 $ en poche [«Long-cour-
rier», Le Devoir, 17 septembre
2011]. Cependant, je crois que
vous faites erreur en ce qui
concerne les taux faramineux des
bureaux de change. 

«À la mi-août, j ’ai payé
1412,50 $ (frais inclus) pour
obtenir 1000 euros chez Calfo-
rex, rue Peel à Montréal. À la
même date, une facture de 1659
euros m’en a coûté 2410,16
avec Visa (taux de conversion
de 1,452). Ma banque avait es-
sentiellement le même taux que
Visa, plus des frais de 5 $ pour
chaque retrait ef fectué à partir
de guichets à l’étranger.»
P. Maltais, Montréal

Votre remarque est justifiée
par l’exemple que vous

donnez. Par contre, en pre-
nant de l’argent par un distri-
buteur en France, la note sur
mes cartes de débit de Desjar-
dins et de la Banque Scotia a
été établie au taux de change
de la journée (trois jours
après). Avec des frais de re-
trait de 5 $. Quand je suis reve-
nu au Québec, j’ai voulu chan-
ger des euros chez Calforex.
Vu ce qu’ils me donnaient, j’ai
gardé mes euros.

À surveiller
Finnair et l’aéropor t d’Hel-
sinki cherchent des chas-
seurs libres de faire des re-
por tages (blogue, photos et
vidéos) du 17 octobre au 7 dé-
cembre prochain: sept chas-
seurs de qualité, sept se-
maines et sept catégories
(classe af faires, bouf fe et
boissons, qualité d’accueil et
de ser vices, sièges, trans-
fer ts, magasinage à l ’aéro-
port, etc.).

Les critères reposent sur la
connaissance des médias so-
ciaux et de la possibilité de
joindre un maximum de per-
sonnes pendant ces sept se-
maines, ainsi que sur celle du
voyage et le fait de l’avoir déjà
expérimenté. On demande éga-
lement d’écrire dans un anglais
de classe finlandaise. Envoyez
votre demande avant le 5 oc-
tobre 2011. Des billets sur Fin-
nair, via Helsinki, seront une
sorte de cadeau final pour les
participants. http://qualityhun
ters2.com.
Solidarité Sud organise
chaque année, en février-mars,
des stages de solidarité d’une
durée de six semaines en Amé-
rique centrale. Ces stages per-
mettent aux participants, la plu-
part retraités, d’ef fectuer un
travail bénévole auprès de po-
pulations défavorisées du Hon-
duras ou du Nicaragua, de vivre
dans des familles, de perfec-
tionner leur espagnol et de dé-
couvrir la réalité du pays où se
déroule le stage. La date limite
d’inscription est le 30 sep-
tembre. www.solsud.com.

À lire, à voir, à entendre
Après Light of Paris, Tokyo, New
York, le photographe Jean Mi-
chel Berts récidive avec Light of
Istanbul, un livre d’images fabu-
leuses qui dégagent presque
des odeurs! 

Des photos en noir et blanc
qui donnent aussi bien dans la
clarté que dans la pénombre.
On est au bazar ou au sauna.
Dans une ruelle, des enfants
jouent à la vie. Les textes sont
d’Alexandra Ricci.

Cela change du sempiternel
Bosphore au coucher du soleil,
de la maison de Pierre Loti et
de la Mosquée bleue juste
avant les feux. Chez Assouline
www.assouline.com.

Pour vos questions, bonnes
adresses, découvertes,

trucs, envies, 
bons et mauvais 

souvenirs de voyage:
lkiefer@ledevoir.com. 

Pour mon blogue:
www.ledevoir.com/liokiefer.
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P L A I S I R S
Après Light of Paris, Tokyo, New York, le photographe Jean Michel Berts récidive avec
Light of Istanbul, un livre d’images fabuleuses qui dégagent presque des odeurs! Des
photos en noir et blanc qui donnent aussi bien dans la clarté que dans la pénombre. TTOOUURRIISSMMEE

Long-courrier

MARIO LAPORTA REUTERS

La ville italienne de Naples et le mont Versuvius.

N I C O L E  P O N S

S aint-Jean-Port-Joli — La route
du destin prend parfois de

drôles de détours. Sans la crise
économique de 1929, Saint-Jean-
Port-Joli ne serait peut-être pas
devenu la capitale de la sculpture
sur bois. À l’été 1930, Médard
Bourgault, un ancien marin deve-
nu charpentier, alors en panne de
clients, décide de vendre ses
sculptures au bord de la route.
Artiste dans l’âme, passionné par
le bois, il a déjà orné les murs et
le mobilier de sa maison. 

S’inspirant de scènes du ter-
roir et de l’art religieux, Médard
n’est pas le seul de la famille à
manier la gouge. Ses frères, An-
dré et Jean-Julien, se joignent à
lui. L’art paysan emprunté aux
contes et légendes du Québec
est leur source principale d’inspi-
ration. Ils animent un atelier qui
deviendra une école de sculpture
en 1940. Véritable creuset pour
artistes en devenir, l’école attire
des jeunes venus de partout. 

À la mort de Médard, en 1967,
une centaine de sculpteurs sont
installés au village. Il laisse en
héritage plus de 4000 pièces
dont beaucoup ont été vendues à
travers le monde. Descendants
d’une célèbre famille de sculp-
teurs français du XVIIe siècle, les
Legros, dont l’un des membres,
François, réalisa des sculptures
pour le Château de Versailles, les
trois frères Bourgault ont créé
une dynastie.

Au Musée des Anciens Cana-
diens, fondé en 1975 à l’initiative
de Maurice Leclerc pour préser-
ver la mémoire des artistes ré-
gionaux, présenter la nouvelle
génération de sculpteurs sur

bois et créer une fierté d’appar-
tenance, on trouve une cinquan-
taine de leurs œuvres côtoyant
celles d’autres pionniers: Eugè-
ne Leclerc, spécialiste des ma-
quettes de bateaux, Gilles-
Jacques Cloutier et son fameux
Braconnier sculpté dans une lou-
pe de cèdre, Julien Desrosiers et
ses superbes armoires sculptées
dans la masse. La relève est bien
présente. Pier Cloutier, dit Clout,
l’un des meilleurs élèves de
Jean-Julien, expose entre autres
une œuvre maîtresse intitulée
Près de l’étang. Sculptée dans un
seul morceau de pin blanc, elle
représente une jeune femme as-
sise sur un tronc d’arbre. 

Récemment, la collection
s’est enrichie de nouvelles
œuvres. Louis Lavoie, artiste at-
titré du musée, qui expose un
splendide haut-relief Elle danse
avec la vie, a réalisé une déli-
cieuse série de bas-reliefs inspi-
rés des illustrations de Norman
Rockwell, célèbre dessinateur
américain humoristique du dé-
but du XXe siècle, et un bas-re-
lief de La Joconde peint par sa
femme, Carole Perreault. Des
personnages réels ou fictifs,
certains grandeur nature (René
Lévesque, Pierre-Elliott Tru-
deau, Harry Potter, par David
Deschênes) et même Les
Beatles, sont entrés au musée.
Tout un univers imaginaire
d’environ 250 pièces, en pin
blanc, tilleul et noyer cendré.
Musée des Anciens Cana-
diens, ☎ 1 866 598-3392, www.
museedesancienscanadiens.com.
Ouvert tous les jours jusqu’au
31 octobre.

Collaboration spéciale

Musée des Anciens Canadiens

Des frères Bourgault 
à la nouvelle vague

LIO
KIEFER

NICOLE PONS

Une partie de la sculpture Près de l’étang, de Pierre Cloutier,
réalisée dans une seule pièce de pin blanc.
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Rudy, le propriétaire de Paradi-
se Bungalow, l’un des com-
plexes, a justement choisi d’em-
ménager sur Koh Rong pour ce
calme qui y règne, après trois
ans passés à Sihanoukville. La ré-
gion se développe rapidement.
«Quand je suis arrivé à Sihanouk-
ville, il y a quatre ans, il n’y avait
pas de route là où se trouvent au-
jourd’hui toutes les pensions [il y
en a des dizaines!], raconte l’Alle-
mand d’origine, qui parle aujour-
d’hui le khmer. J’ai vendu mon
commerce et me voilà ici.»

Parions qu’il devra bientôt dé-
ménager, vu le plan qu’ont des
promoteurs sur 20 ans pour Koh
Rong, qui inclut un aéroport et
des hébergements de luxe à la
tonne... Raison de plus pour visi-
ter l’île au plus vite! Pour l’instant,
pas même une moto n’y circule. 

Que peut-on y faire? Baignade,
randonnée dans la jungle à la re-
cherche de cascades ou sur les
kilomètres de plages tout autour,
et plongée sous-marine ou en
apnée avec la Dive Shop établie
sur l’île. La plongée n’est certai-
nement pas la meilleure en Asie
du Sud-Est, mais elle permet tout
de même de découvrir une vie
aquatique riche, dont les pois-
sons-clowns, les nudibranches et
les poissons-scorpions. 

Une simple saucette nocturne
permet quant à elle de nager avec
le plancton, qui s’illumine sous
nos mouvements en traînées de
mini-néons vert fluo. Un moyen
de défense tout à fait charmant.

Le sport prisé des insulaires? Il
s’appelle «farniente dans le ha-
mac» avec un bon livre pour seul
équipement. Le Paradise possè-
de un restaurant où une musique
bien choisie donne rapidement
envie de se caler dans les cous-
sins installés un peu partout. 

Un boui-boui 100 % cambod-
gien se trouve parmi les maisons
sur pilotis près du quai, où l’on
mangera le meilleur des amoks
dégustés au cours du voyage,
soit un curry de poisson au lait
de coco cuit dans une feuille de
bananier. Il faut toutefois s’armer
de patience puisque Celia, la ser-
veuse et cuisinière en chef, pré-
pare les plats pratiquement un
par un. Mais qui est pressé sur
une île presque déserte?

À l’aventure
Pour s’évader à nouveau, on re-

prendra le bateau et le bus aux vi-
déoclips pour se rendre dans les
collines et les vallées de l’est du

pays, le Mondulkiri. Dans cette
région la plus sauvage du Cam-
bodge, le temps ralentit à mesure
que le thermomètre descend de
quelques degrés. Avril est peut-
être le mois le plus chaud de l’an-
née, mais — surprise — la cou-
verture de laine est essentielle au
moment d’aller au lit.

La province du Mondulkiri
abrite plusieurs minorités qui
ont une culture et une langue
totalement dif férentes des
Khmers. En fait, avant 2003, au-
cune route ne reliait cette ré-
gion au reste du pays. Elle
s’ouvre tranquillement au tou-
risme, mais encore une fois, il
s’agit d’une destination pour
routards aventuriers.

La petite Suisse
La ville principale de la provin-

ce, Sen Monorom, surnommée
la petite Suisse pour ses deux
lacs, accueille les touristes. Nous
avons choisi un bungalow à deux
kilomètres en dehors de la ville
où logeaient plusieurs familles
avec de jeunes enfants, visible-
ment heureux de se trouver dans
un immense terrain de jeux. 

Un incontournable de la ré-
gion est la visite des chutes de
Bousra, dont la plus grande fait
25 mètres de haut. Les dif fé-
rents bassins d’eau sur la riviè-
re font de l’endroit une piscine
parfaite, surtout après une jour-
née chaude.

Pour profiter des verdoyantes
collines autrement que par la
contemplation (c’est magni-
fique), on peut entre autres louer
des vélos de montagne et s’amu-
ser jusqu’à ce que nos mollets
nous demandent pardon. 

Les treks en forêt sont toute-
fois la principale attraction de la
région: des guides cer tifiés
amènent les touristes pour des
randonnées d’une à plusieurs
nuits. Les randonneurs sont hé-
bergés dans les villages des mi-
norités locales ou dans  un ha-
mac fermé en plein cœur de la
jungle. Le guide se charge des
repas... et du vin de riz!

On pourra marcher ou enco-
re se faire porter par un élé-
phant pendant la randonnée.
La minorité Bunong, la plus po-
puleuse de la région, entretient
un rappor t par ticulier avec
l’éléphant. 

Selon la tradition, les gens
doivent marier les pachy-
dermes avant de les laisser
goûter le fruit défendu, ce qui
n’a rien pour favoriser l’élar-
gissement du troupeau car les
mariages coûtent cher et se
font rares... 

Le Nature Lodge, petit éta-
blissement écotouristique géré
par un Cambodgien et une Is-
raélienne, organise des jour-
nées de découver te des élé-
phants comprenant la visite
d’un village bunong, une pro-
menade avec leurs éléphants
(qui mangent 300 kilos de
feuilles par jour, ce qui veut
dire plusieurs branches en
cours de randonnée) et une
baignade avec les immenses
bêtes pour les laver. Tous les
profits restent dans la commu-
nauté bunong.

Certains éléphants à travers le
Mondulkiri sont toutefois mal-
menés, utilisés sans relâche com-
me des tracteurs aux champs. À
ce sujet, une visite à l’Elephant
Valley Project, dirigé par un Bri-
tannique, sera éclairante. Il y
prend soin d’éléphants maltrai-
tés. Il fait d’ailleurs des levées
de fonds sur Facebook pour
acheter aux maîtres les élé-

phants fatigués. Les touristes
peuvent visiter l’endroit, mais
les coûts sont assez élevés.

Nous choisissons un trek
accompagné d’une éléphante,
Kikrouille, qui porte le bagage
et nous fait traverser les ri-
vières sur son dos. 

Don, notre guide qui sait
parler anglais («I can to speak
english!»), connaît par faite-
ment la région. Il nous fera
goûter les petits fruits sur la
route, dont les mangues sau-
vages («You can to eat fruit»),
et nous donnera beaucoup de
renseignements sur le Mon-
dulkiri et ses habitants, sur la
façon de préparer une terre
pour l’agriculture en pleine
jungle, à des kilomètres du
plus proche village, ou sur le

mariage dans les règles de
l’art cambodgien («No money,
no honey»). 

La randonnée à travers col-
lines et vallées est douce, adap-
tée à tous les types de mar-
cheurs. La nuitée en pleine
jungle s’est déroulée aux
abords d’une chute d’eau, dans
des hamacs, à la belle étoile. 

Promis, «you can to have
fun» par ici!

En vrac
Guide Le Lonely Planet Cam-
bodge 2011 est pratique pour
dénicher de bonnes adresses.
Avion Korean Air, depuis To-
ronto, New York ou Washing-
ton, fait la liaison jusqu’à Séoul,
puis Phnom Penh.
Transports locaux À pied,

sur les îles. En tuk-tuk (carrio-
le tirée par une moto) et en
moto en ville, en bus ou en mi-
nivan entre les villes. Atten-
tion, les minivans sont plus ra-
pides pour cer taines routes,
mais le nombre de passagers
est jusqu’à trois fois plus élevé
que le nombre de sièges... 
Goûter Le luk-lak, l’amok, les
smooties aux fruits frais et le riz
collant.
Boire La lager nationale, soit la
Angkor Beer (au fameux slo-
gan «My country, my beer»),
brassée à Sihanoukville.
Trouver l’ami Don Le Nature
Lodge a toute une banque de
guides de randonnée, dont
Don. naturelodgecambodia.com.

Le Devoir
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La province du Mondulkiri abrite plusieurs minorités qui ont une culture et une langue totalement différentes des Khmers. En fait, avant 2003,
aucune route ne reliait cette région au reste du pays. Elle s’ouvre tranquillement au tourisme, mais encore une fois, il s’agit d’une destination
pour routards aventuriers.TTOOUURRIISSMMEE

CAMBODGE

PHOTOS MÉLISSA GUILLEMETTE

La plantation de café de Mondulkiri.

Notre «accompagnatrice» pour un trek, l’éléphante Kikrouille, porte
les bagages et nous fait traverser les rivières sur son dos. 

Un marché dans l’île Koh Rong.

Une assiette d’amok.



L e Mile-End vient de
s’enrichir d’une adresse
prestigieuse presque

entièrement consacrée à la mode
québécoise. En complément de
programme, il y aura
quelques signatures
canadiennes d’avant-
garde. Une île en Amé-
rique, rue Laurier à
Montréal, se veut dé-
sormais la référence in-
contournable des créa-
teurs d’ici. 

On retrouve ainsi
réuni sous un même
toit le best of de plus de
30 designers de mode
et d’accessoires, du jamais vu à
Montréal! Le résultat est saisis-
sant: c’est à une véritable célé-
bration du savoir-faire excep-
tionnel de nos créateurs que la
maîtresse des lieux, Isabelle
Brais, nous convie. 

Il est bon de redécouvrir tant
de styles uniques et complé-
mentaires qui se côtoient en
parfaite harmonie. Mme Brais
a réussi son pari avec classe en
rassemblant autour de son pro-
jet visionnaire les figures de
proue de notre milieu du prêt-à-
porter, de Marie Saint Pierre à

Michel Desjardins, de Nadia
Toto à Christian Chenail et de
Denis Gagnon à Joseph Hel-
mer, pour ne nommer qu’eux. 

Ils brillent tous dans cet écrin
précieux d’une lumière
étincelante. L’endroit
est magique et Mme
Brais n’a pas lésiné sur
la qualité des maté-
riaux; la déco sobre et
minimaliste met en va-
leur les collections de
chaque artiste. Dans
cet univers tout blanc
de plus de 2000 pieds
carrés qui occupe deux
niveaux, on ne peut

qu’admirer l’escalier majestueux
qui verra défiler les plus beaux
vêtements, tant de nos designers
établis que de la relève. Si cette
opération de branding séduisan-
te est si bien aboutie, c’est qu’Isa-
belle Brais a su éviter les pièges
rattachés au monde de la mode,
taxé trop souvent d’élitisme et
confronté à coups de snobisme
par la people attitude.

Ici, bien au contraire, la bou-
tique mêle merveilleusement
l’authenticité et la convivialité.
Çà et là, des fauteuils très
confortables nous invitent à s’y

attarder. Ce lieu de rencontres
et d’échanges se veut en
quelque sorte la maison des de-
signers et de leurs clientèles. 

C’est ce que souhaite profon-
dément la propriétaire de cet es-
pace création toujours en évolu-
tion. Ce carrefour de styles et de
tendances illustre bien que le ta-
lent de nos créateurs ne peut être
mis en doute. «Il est essentiel pour
moi de bâtir auprès des Québécois
la fierté et la reconnaissance d’une
mode typique et créative qui n’a
rien à envier aux autres grandes
capitales», dit Isabelle Brais.

Une première étape 
Pour cette pasionaria idéalis-

te, Une île en Amérique ne re-
présente qu’une première éta-
pe: elle caresse depuis long-
temps le rêve de faire rayonner
nos designers bien au-delà de
nos frontières. Si ce premier
projet connaît le succès espéré,
nous pourrions ainsi retrouver
d’autres boutiques phares, no-
tamment à New York et à Paris.

Selon la nouvelle ambassadri-
ce de la mode québécoise, il ne
faut toutefois pas s’illusionner:
«Je veux faire connaître les créa-
teurs d’ici auprès d’un large pu-
blic, mais je ne pourrais me sa-
tisfaire de leur avoir offert uni-
quement une superbe vitrine; le
succès commercial doit égale-
ment être au rendez-vous. Je
tiens à les voir tous prospérer.»

Si cette ambitieuse réalisation
suscite déjà beaucoup d’attentes,
l’initiatrice s’avère un personna-
ge hors du commun qui mérite
qu’on s’y attarde. On est immé-
diatement sous le charme de cet-
te grande femme à la grâce natu-
relle, chaleureuse et spontanée.
Sa silhouette de mannequin don-
ne son plein potentiel à tout ce
qu’elle por te et lui permet
d’adopter toutes les tendances,
même les plus éphémères. Mais
cette femme de style ne sera ja-
mais une fashion victim. 

Lors de ma visite, elle avait
craqué pour une adorable robe-

manteau transparente dans une
matière totalement révolution-
naire de Benoit Therrien, qui
signe la griffe Benédiction, une
belle découverte et un coup de
cœur absolu. Même chose pour
les sacs de cuir éclairés au DEL
à l’intérieur, de la jeune maroqui-
nière Annick Lévesque, pour
ceux, très beaux également, de
Fullum & Holt, sans oublier les
bijoux d’Andrée Tétreault, de
Davmani et de tant d’autres.

Une île en Amérique, c’est
bien plus qu’une mode, c’est un
art de vivre. Les œuvres monu-
mentales Radiographies de
l’âme, du grand artiste inclas-
sable Pierre Drouin, qui ha-
billent pour les trois prochains
mois les murs de la boutique,
en sont la preuve irréfutable.
Nous aurons droit, ainsi, à
quatre expositions annuelles
d’artistes multidisciplinaires. Il
faut également se réjouir de la

renaissance d’une figure légen-
daire d’Outremont, la fleuriste
Madame L’Espérance, qui élira
domicile prochainement dans
ce magasin déjà emblématique. 

L’élégance de rigueur
Dès l’enfance, l’élégance était

de rigueur pour Isabelle Brais,
tant au propre qu’au figuré, et
elle garde un souvenir ému de
sa mère, couturière perfection-
niste qui collectionnait amoureu-
sement les patrons Vogue. C’est
à cette dernière qu’elle com-
manda son petit tailleur pour sa
première communion. Déjà, à
cette époque, Isabelle n’aimait
rien faire comme les autres. 

Le grand projet qu’elle cares-
sait depuis si longtemps et
qu’elle a su faire passer du rêve
à la réalité avec maestria pour-
rait bien représenter pour les
créateurs québécois le début
d’un temps nouveau.
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À la boutique Une île en Amérique, on retrouve réuni sous un même toit le best of de plus de 30 designers de mode et d’accessoires, du jamais vu à
Montréal! Le résultat est saisissant: c’est à une véritable célébration du savoir-faire exceptionnel de nos créateurs que la maîtresse des lieux, Isabelle
Brais, nous convie. SSTTYYLLEE

Une île en Amérique, une boutique en ville

ANNIK MH DE CARUFEL LE DEVOIR

Isabelle Brais a rassemblé les figures de proue de notre milieu du prêt-à-porter.

L e coup d’envoi est
presque donné. Si l’ad-
ministration Tremblay

se plie aux recommandations
que se prépare à lui faire offi-
ciellement, dans les prochains
jours, son Groupe de travail sur
les données ouvertes, Montréal
pourrait dès cet au-
tomne donner une
nouvelle valeur à l’en-
semble de ses don-
nées numériques en
décrétant leur libéra-
tion pure et simple.

Technique en appa-
rence, cette lente mar-
che vers une politique
d’ouverture des don-
nées détenues par la
Ville, que le groupe
préconise dans un document
préliminaire dont Le Devoir a
pris connaissance la semaine
dernière, devrait permettre, sans
trop de contraintes, à de simples
citoyens programmeurs, à des
entreprises versées dans la cho-
se informatique ou encore à des
diffuseurs de contenus, de sti-
muler leur créativité en puisant
dans les données informatiques
de l’administration municipale
pour rendre la vie des Montréa-
lais plus actuelle. 

Comment? En créant des sys-
tèmes numériques qui vont faci-
liter leur interaction avec la Vil-
le, simplifier leur existence, les
aider à prendre part, à distance,
à la vie démocratique de leur
quartier, et donner une préci-
sion inégalée à l’information
qu’on leur livre (pour prendre
des décisions éclairées). Entre
autres. Une route que plusieurs
grandes villes dans le monde —
Londres est du nombre —, mais
aussi au Canada — comme Otta-
wa, Edmonton, Mississauga, To-
ronto et Vancouver —, ont em-
pruntée depuis des mois et dont
le pavage annoncé à Montréal
ne peut être que réjouissant.

Il suffit de regarder, pour une
fois, un peu plus loin que le Pla-
teau Mont-Royal pour s’en
convaincre. Dans les métropoles
où l’ouverture des données est
devenue la norme, modernité et
vie citadine simplifiée se marient

désormais par l’entremise d’appli-
cations puisant dans les données
numériques des villes. À Lon-
dres, par exemple, les citoyens
peuvent contribuer à l’améliora-
tion de leur environnement di-
rect en informant, en temps réel,
les services des travaux publics

des réparations à faire
autour de chez eux —
un nid-de-poule, une

ampoule grillée, un
banc vandalisé, un dé-
chet lourd oublié — et
en suivant le déroule-
ment des opérations
par la suite. 

Ailleurs, c’est la
congestion des routes
causée par les déplace-
ments humains récur-

rents et par les travaux qui se dé-
cline dans toutes sortes d’appli-
cations permettant aux urbains
de planifier leurs déplacements
en conséquence. 

Ces «apps» (applications),
d’utilité publique puisque géné-
ralement sorties de l’imagina-
tion d’un programmeur con-
fronté à un problème concret
dans sa vie quotidienne, fournis-
sent les horaires d’autobus de
manière géolocalisée, optimi-
sent la recherche d’une place en
garderie, facilitent la participa-
tion aux consultations prébud-
gétaires, concentrent les infor-
mations liées à son élu local, in-
forment sur l’état des piscines,
leur achalandage, la qualité de
l’eau... Et, bien sûr, la liste est
loin d’être exhaustive. 

À Montréal, quelques expé-
riences, menées dans le champ
de la numérisation de la vie ci-
toyenne fondée sur le principe
des données ouvertes, font que
le vide n’est pas totalement sidé-
ral. Le Montréalais urbain et
branché peut en effet suivre l’état
de ses patinoires — en hiver,
s’entend —, presque en direct
sur la vie de sa ville. Il y a une
«app» pour ça, comme dirait
l’autre. Le citoyen peut aussi s’en-
quérir de l’état des travaux (avec
ZoneCone.ca) ou choisir un res-
taurant en fonction des inspec-
tions sanitaires. Et c’est tout. 

Paradoxe. En 2011, le Mont-

réalais qui veut réserver un ter-
rain de tennis — c’est un
exemple, mais également un ges-
te simple — devra activer la fonc-
tion vocale de son téléphone intel-
ligent et se frotter à une ligne en-
gagée pendant plusieurs minutes,
avant de pouvoir parler à un fonc-
tionnaire bourru. Il va aussi
devoir le faire 24 heures avant le
jour où il veut s’activer sur un
court. Pas avant: c’est la règle. 

Dans une ville qui se vante ré-
gulièrement d’être en prise di-
recte avec son temps, qui a bas-
siné pendant des années ses ré-
sidants avec la création de la
Cité du multimédia ou de la Cité
du commerce électronique et
qui aime se mettre en scène
dans une modernité qui res-
semble de plus en plus à un leur-
re, la chose fait forcément tache.
Et plus encore à une époque où
la démocratisation de l’accès à
Internet fait qu’aujourd’hui il est
possible d’acheter des chaus-
sures en ligne, de réserver un
billet de train ou d’avion, une
Communauto... mais pas un ter-
rain de tennis municipal.

On s’entend: le service n’est
ni vital, ni essentiel, mais il
pourrait être pratique, tout
comme le serait d’ailleurs le
système d’information en
temps réel de l’état du déneige-
ment des rues de la métropole. 

L’urbain propriétaire d’une voi-
ture — oui, oui, il y en a qui per-
sistent — en rêve déjà: avec une
telle application, il pourrait en ef-
fet connaître 30 minutes à l’avan-
ce l’heure d’arrivée du chasse-
neige devant chez lui, sortant par
le fait même de la légendaire et
non moins détestable logique du
«Pas de stationnement» après
une tempête entre 7h et 19h ou
19h et 7h. Certains gourous de la
vie en ville et penseurs de l’urba-
nité attractive appellent ça la qua-
lité de vie.

Lubies de jeunes trop accro-
chés à un wi-fi, une tablette, un
téléphone intelligent ou un fil
Twitter? L’amélioration de la vie
citoyenne par le numérique est
certainement bien plus que ça
puisqu’elle est aujourd’hui un
chemin à préconiser par plu-

sieurs États et gouvernements
visionnaires, autant pour réduire
leurs coûts de fonctionnement
que pour remettre le citoyen au
centre de la démocratie en
s’adaptant à la culture numé-
rique qu’une génération est en
train d’articuler. Et, bien sûr, cet-
te génération gagnerait à nom-
mer plus souvent, et à voix hau-
te, les services sur données ou-
vertes ou autres qu’elle aimerait
voir apparaître dans les espaces
numériques de communication
pour faciliter son présent. 

Une piste? Cette semaine, le
Centre francophone d'informa-
tisation des organisations (CE-
FRIO) a dévoilé les chiffres sur
l’état d’adoption des réseaux so-
ciaux — Twitter, Facebook,
Google +, LinkedIn et consorts
— par la jeunesse québécoise
qui, désormais, dans une pro-
portion de 88 %, communique
par cette voie. Il est question ici
des 18 à 34 ans qui, si l’on se fie
à l’histoire simple de l’humani-
té, se préparent à devenir les
parents de demain.

Or, en  2011, plusieurs adminis-
trations d’écoles et de garderies
du Québec — y compris dans les
quartiers branchés qui se disent
en avance sur le ici-maintenant —
ont encore et toujours un mode
de communication qui repose sur
le principe des feuilles imprimées
— photocopiées et non pas poly-
copiées à l’alcool, heureusement!
— et sur l’affichage de feuilles de
papier sur une porte, un mur ou
un tableau en liège.

Le contretemps est peut-être
charmant dans le tourbillon nu-
mérique du moment, mais il
vient aussi, plus largement,
mettre en lumière un clivage
entre des citoyens en mutation
et des institutions pourtant char-
gées de façonner les forces
vives de demain, d’anticiper
l’avenir, de le rêver même, et qui
le font, un peu, mais en regar-
dant beaucoup derrière elles.

Vous pouvez suivre notre
journaliste sur Twitter:

http://twitter.com/Fabien
Deglise et sur Google +:

+Fabien Deglise

SOCIÉTÉ

Faire la modernité au lieu d’en parler

JEAN-CLAUDE
POITRAS

FABIEN
DEGLISE

La Palme d’or 
à Dress to Kill
Bel exploit que ce numéro
d’automne «Spécial cinéma»
du magazine mode et lifestyle
Dress to Kill. 

Réalisation soignée, scéna-
rio bien étof fé, photographie
sublime signée Carl Lessard
et interprétation remarquable
des 16 acteurs dominants de la
nouvelle vague québécoise. 

La carte blanche proposée au
cinéaste Xavier Dolan s’avère
une réussite sur toute la ligne
et représente le premier coup
de cœur de la rentrée. 

Stéphane Le Duc, son ré-
dacteur en chef, n’en finit plus
de peaufiner son style de nu-
méro en numéro, hors des
sentiers battus. 

Du grand art!

CARNET DE STYLE
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C’ est à force de téna-
cité et grâce à la vo-
lonté des citoyens

que le petit marché de quartier
de Pointe-aux-Trembles à vu le
jour cette année. L’accouchement
n’a pas été facile, dans un secteur
d’activité où l’on prône plus la ve-
nue de grandes surfaces que cel-

le de mar-
chés de quar-
tier.  Le cou-
rage de la
m a i r e s s e ,
Chantal Rou-
leau, et de
q u e l - q u e s
conseillers,
comme Ma-
rio Blanchet,
aura eu gain
de cause sur

les passéistes, plus habitués à la
présence de commerces de détail
qu’à celle de petits producteurs
saisonniers de la région, davanta-
ge versés sur l’économie durable
que sur la rentabilité.

Comment, en 2011, alors que
la tendance s’impose partout en
région, peut-on encore être ré-
fractaire à l’installation saisonniè-
re d’un marché de producteurs
locaux? La quinzaine de produc-
teurs installés sous le chapiteau
tous les samedis de l’été a pour-
tant eu la mauvaise surprise de
découvrir, il y a quelque temps, le
chapiteau mis à terre, les cordes
coupées et le local vandalisé. Il
semble que la venue de cette ins-
tallation passagère déplaise à cer-
tains. Le succès est pourtant évi-
dent: plus de 1200 personnes s’y
rendent chaque samedi depuis le
mois d’août, pour le plaisir du
marché naissant.

Comme le précise Mario
Blanchet, le marché a aussi

une vocation rassembleuse,
écologique et de mise en va-
leur de l’économie locale de la
région de Lanaudière. Un rôle
essentiel pour créer des em-
plois et susciter une motiva-
tion socioculturelle dans une
agglomération qui regroupe 
50 000 personnes entre Riviè-
re-des-Prairies et Pointe-aux-
Trembles. On est encore bien
loin d’autres régions du Qué-
bec qui possèdent de nom-
breux marchés publics, com-
me l’Estrie avec ceux de Raci-
ne, de Melbourne et de Danvil-
le, qui drainent toutes les fins
de semaine, dès le mois de
juin, des gourmets et d’ardents
défenseurs de l’artisanat et des
produits régionaux.

Une tendance à la hausse
Dans le monde entier, les mar-

chés que l’on croyait condamnés
à disparaître renaissent, au
contraire, voire croissent, avec,
dans la plupart des cas, des amé-
nagements et des infrastruc-
tures qui permettent aux pro-
ducteurs d’exposer leurs pro-
duits dans des conditions saines
et aussi d’utiliser enfin des lieux
publics pour montrer leur savoir-
faire et leurs talents. Quant aux
clients, ils y trouvent leur comp-
te par le contact direct avec le
producteur, qui garantit l’origine
et une fraîcheur incomparable
de ses produits.

Le respect de l’environne-
ment, la découverte de talents
cachés, l’appropriation de sa ré-
gion gourmande et le partage
des mêmes convictions, voilà
ce que peut amener un marché
de proximité. Loin de l’asepti-
sation du goût, on y retrouve
autant des saveurs oubliées

qu’un témoignage de l’évolu-
tion alimentaire. 

Le célèbre marché Jean-Ta-
lon de Montréal est l’exemple
par excellence de cette révolu-
tion qui tend à rapprocher les
citoyens des artisans. Les lé-
gumes y sont beaux et goûteux,
loin de ceux des comptoirs
aseptisés des grandes surfaces,
qui ont souvent été traités avec
des pesticides interdits chez
nous, qui ont été cueillis verts
et qui ont souvent parcouru des
milliers de kilomètres avant
d’arriver ici, et dont les prix
concurrencent les produits du
Québec. Comme les cafés de
village, les marchés publics
sont dans l’air du temps; ils cor-
respondent bien aux valeurs du
XXIe siècle.

Quant au petit marché de
Pointe-aux-Trembles, il vient
tout juste de franchir la pre-
mière étape, celle de l’accepta-
tion des citoyens. Ensuite, il lui
faudra trouver un lieu fixe et,
pourquoi pas, une halle au bord
de l’eau, dans l’harmonie du
paysage local. Petit à petit, les
artisans se manifesteront pour
apporter ce bien-être qui rassu-
re. www.marcheduboutdelile.com

Philippe Mollé est
conseiller en alimentation.
On peut l’entendre tous les

samedis matin à l’émission
de Joël Le Bigot Samedi et
rien d’autre, à la Première
Chaîne de Radio-Canada.

SAVEURS

Le Marché du bout de l’Île

Philippe Dupuis est également l’auteur 
des mots-croisés du Monde

Mots-croisés du samedi

Horizontalement Verticalement

I

II

III

IV

V

VI

VII

VIII

IX

X

Solution du n° 54
Horizontalement
I. Conjugaisons. II. Areu.
Endémie. III. Pétrin. Ev. An. IV.
Hâte. Ennemie. V. Adent. Stress.
VI. Ré. Tutoies. VII. Prêt. Ure. VIII.
Adagio. Ecran. IX. Ci. La. Réac. X.
Masculinisée.

Verticalement
1. Capharnaüm. 2. Oréade. 3.
Nette. Bacs. 4. Jurent. Gic. 5. Tupi.
6. Gêne. Troll. 7. An. Nsoe. Aï. 8.
Identité. 9. Sévère. Cri. 10. Om.
Mesures. 11. Niais. Raae (aéra). 12.
Sénescence. 

Philippe Dupuis

1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 1 1 12

MOTS CROISÉS PROBLÈME N° 55

1. Très mauvais départ pour le
bâtiment. 2. Couleur pas très
appétissante. 3. Poussent un peu
loin le régime. Pourra être
approuvé. 4. Dans nos habitudes.
Le prix pour une belle toile. 5.
Adepte très engagée. 6. Mauvaise
part de l’héritage. Victoire de
l’Empire. 7. Son spectacle est
ouvert à tous. Font leurs trous. 8.
Trop plein. 9. Absolu. Un toit plus
abordable. 10. Sur place. N’a rien à
faire avec le bon grain. 11. Ses cris
ne sont pas aussi perçants qu’on le
dit. En fin de journée. 12. Qui
sortent des fosses. 

I. Coupe du monde. II. Pour une
couverture légère en montagne.
Colora délicatement. III. Sa prise
finit souvent en dispute. Ont
toujours l’esprit en ébullition. IV.
Partisan. Début de varicelle. Gai
participe. V. Sans aucune bavure.
Renvoie vers les parents. VI.
Quand la Lune est attirée par le
Soleil. Méprisable. VII. Chanté à
l’office. Roue à gorge. VIII.
Préposition. Son trait simple est
féroce. Interjection. IX. Assurât
une bonne fermeture. Ballade
musicale chez nos cousins
germains. X. Io ou sa sœur. Mises
en terre.

Pour 4 à 6 personnes

- 2 kg de tomates des champs
émondées et épépinées
- 1 tasse de feuilles de roquette
200 g de fromage de chèvre
crémeux
- 45 ml d’huile d’olive
- 20 feuilles de basilic
- Sel et poivre au goût

Bien presser les tomates de fa-
çon à en retirer le maximum
d’humidité.

Disposer dans un plat un pa-
pier film et, sur celui-ci, un
cercle ou un rectangle à gâteau
ou à entremets. Disposer à l’inté-
rieur du cercle (ou du rectangle)
une couchede tomates d’un
demi-pouce d’épaisseur. Assai-
sonner, puis ajouter les feuilles
de roquette. Émietter le fromage
de chèvre sur la roquette. Verser
de l’huile d’olive et ajouter de

nouveau une couche de to-
mates.  Assaisonner.

Compléter avec les feuilles de
basilic et le restant de tomates.
Assaisonner et verser le restant
d’huile d’olive.

Poser une assiette sur le des-
sus et conserver au froid durant
3 heures.

Retirer le cercle pour décou-
per et servir en pointes, comme
pour un gâteau. Servir avec une
bonne vinaigrette.

Recette de la semaine

Pressé de tomates 
au fromage de chèvre

DAILY MARX
Thierry Marz et Sandrine Quétier
Éditions de La Martinière
Italie, 2011, 141 pages

Dans son nouveau livre, Thier-
ry Marx, le spécialiste de la cui-
sine moléculaire, a enfin rangé
ses éprouvettes pour retourner
aux bases que sont les produits
simples de tous les jours. Avec
54 produits, il réalise chaque
fois deux recettes qui savent
fort bien nous titiller. Les pho-
tos sont magnifiques et l’ouvra-
ge, des plus intéressants.

BIBLIOSCOPIE

La meilleure huile d’olive
du monde est portugaise
Elle est fine, herbacée, racée et
fruitée à la fois, issue de la
Quinta Vale do Conde, dans la
vallée du Douro, au Portugal.
Le Conseil oléicole internatio-
nal, dont le siège est à Madrid,
a proclamé cette huile aux mille
parfums championne du mon-
de des huiles d’olive en 2011.
Son prix suggéré, de 21,50 $
pour 500 ml, est une aubaine
pour un tel produit. Quinta Vale
do Conde, PDO, AOP, 500 ml.
514 928-2264.

Un charcutier hors pair
Méconnue, la charcuterie

Aux trois p’tits cochons verts,
du Québec, prépare une des
meilleures charcuteries qui
soient. Sans produits de conser-
vation et dosés justement en
sel, son jambon cuit au torchon
à l’ancienne et son saucisson à
l’ail sont un vrai plaisir gustatif.
Et que dire du boudin noir? Ces
artisans mettent en valeur le
porc québécois du rang 4, dans
Lanaudière. Rens.: 1 866 699
0 8 5 2 ,
www.3petitscochonsverts.com.

DÉCOUVERTES

Les emplettes sont écologiques
au Marché du bout de l’île.

PHILIPPE
MOLLÉ

PHOTOS PHILIPPE MOLLÉ

Le Marché du bout de l’Île de Pointe-aux-Trembles of fre des produits d’une fraîcheur incomparable.

PLAISIRS

JIM YOUNG REUTERS
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D ans les bulbes printa-
niers logent tout l’es-
poir, toute la promes-

se des premières floraisons
tant attendues après le long hi-
ver québécois. Y a-t-il quelque
chose de plus excitant que de

voir les pre-
miers perce-
neige, les jo-
lies scilles et
les crocus
colorés en
avril? Enfin,
le printemps
et la vie qui
reprend! Et
quand on
pense bul-
bes, on pen-

se Pays-Bas, ça va de soi: la
production de bulbes revêt
une importance capitale pour
ce pays. La culture et le com-
merce de gros y emploient 
15 000 personnes et 20 000
hectares sont alloués à cette
production, l’équivalent de 40
000 terrains de football. Les
Néerlandais cultivent 70 % de
la production mondiale, ce qui
lui rapporte six millions d’eu-
ros par année.

Au printemps, un voyage
dans la région de production
des bulbes, le Bollenstreek, et
une visite à Keukenhof, un jar-
din consacré aux bulbes, lais-
sent des images inoubliables.
Cependant, les bulbes ne sont
pas indigènes des Pays-Bas; ils
y ont été introduits au cours
des siècles derniers. La plupart
sont originaires du sud de l’Eu-
rope, de la région méditerra-
néenne, de l’Asie centrale et de
l’Asie de l’Ouest.

Au XVIIe siècle, un engoue-
ment fou s’est emparé des Hol-
landais lors de l’introduction de
la tulipe au pays. Certains com-
merçants allaient jusqu’à
vendre tout leur avoir pour se
lancer dans cette entreprise lu-
crative. Mais la frénésie a brus-
quement cessé avec l’effondre-
ment du marché en 1637. Ce
phénomène a été nommé tuli-
pomanie et est parfois considé-
ré comme la première bulle
spéculative de l’histoire.

Achat, plantation,
fertilisation

À l’achat des bulbes, on s’as-
sure de les choisir bien dodus,
exempts de maladie et au dia-
mètre important. Les bulbes de
gros diamètre sont plus chers,
car ils ont été en culture plu-
sieurs années, mais ça vaut le
coup. Ils ont une plus grande
réserve et donneront ainsi une
plus belle floraison. N’oublions
pas de choisir les bulbes en
fonction de leur période de flo-
raison, hâtive, mi-saisonnière
ou tardive, de leur hauteur et
de leur rusticité. 

Pour un choix diversifié et
de qualité supérieure, il est pré-
férable d’aller dans les jardine-
ries. Si on ne peut pas les plan-
ter immédiatement, il faut sim-
plement les entreposer dans un
endroit frais et sec, dans un sac
de papier ou un filet. On les
plante à une profondeur équi-
valant à trois fois la hauteur du
bulbe. Le plateau, d’où se déve-
loppent les racines, doit être
vers le bas. Quelques bulbes
tolèrent l’ombre: l’ail décoratif
(Allium), les jonquilles (Narcis-
sus) et les gloires des neiges
(Chionodoxa).

On peut réaliser des plate-
bandes uniquement avec des
bulbes, mais ce n’est pas très joli
une fois la floraison terminée: il
est donc préférable de tout arra-
cher et d’entreposer les bulbes.
Il est nettement plus simple d’in-
tégrer les bulbes avec d’autres
végétaux dans une platebande.
Ainsi, les feuilles jaunissantes se
dissimulent sous les autres
feuillages qui se déploient. De
cette façon, on aura moins de tra-
vail et l’effet sera intéressant.
Aussi, pour obtenir un bel im-
pact visuel, on plante en groupe
plusieurs bulbes identiques,
c’est-à-dire au moins 10 à 15
bulbes de chaque hybride.

En ce qui concerne la fertilisa-
tion, les bulbes sont peu exi-
geants car ils possèdent une ré-
serve. À la plantation, on peut
ajouter des mycorhizes et un en-

grais dont l’équilibre entre les
trois chiffres ressemblerait à 4-3-
6. Mais ce n’est pas absolument
nécessaire si le sol est régulière-
ment amendé avec du compost.

Cycle de croissance
Entre la mi-septembre et la

mi-novembre, on plante les
bulbes au jardin, dans un sol
bien drainé. Durant cette pé-
riode où le sol est humide et le
temps frais, les bulbes for-
ment un système racinaire
abondant. Au cours de l’hiver,
ils tombent en dormance, mais
aussitôt que le temps s’adou-
cit, on aperçoit leurs feuilles.
D’ailleurs, s’il y a du gel après
leur apparition, il n’y aura gé-
néralement aucun symptôme;
au pire, on verra des pointes
de feuilles jaunies.

Si le printemps est chaud,
les fleurs apparaissent rapide-
ment, mais sont de courte du-
rée. L’idéal pour jouir long-
temps de la floraison des
bulbes est un printemps enso-
leillé et frais. Après la florai-
son, on laisse jaunir le feuillage
afin que la photosynthèse per-
mette l’accumulation de ré-
serves dans le bulbe.

On peut également arracher
les bulbes, les entreposer dans
un endroit frais et sec et laisser
le feuillage jaunir. Durant l’été,
le bulbe semble en dormance,
mais c’est à ce moment qu’il
forme son bouton floral.

Naturalisation,
pérennisation

Certains hybrides de tulipes,
de jonquilles, de crocus, de mus-
caris et de scilles se naturalisent
facilement, c’est-à-dire qu’on les
plante à un endroit et, quelques
années plus tard, ils ont colonisé
l’espace. Les petits bulbes, com-
me les crocus et les scilles, natu-
ralisent joliment une pelouse tan-
dis que les jonquilles aménagent
fort bien un sous-bois. Quant aux
bulbes pérennes, ils s’installent
pour plusieurs années sans colo-
niser. Les hybrides ayant cette
qualité sont intéressants, car ils
nous évitent d’avoir à replanter
année après année.

Déjouer les écureuils 
et les chevreuils

Les bulbes suivants attirent
moins les écureuils au jardin:
l’ail décoratif, les jacinthes, les
muscaris et les scilles. On met
un grillage métallique par-des-
sus les bulbes, avant de les cou-
vrir. Les cheveux humains, les
poils de chien et de chat ont un
effet répulsif, mais on doit en
remettre souvent. 

Dans le cas des chevreuils,
ils délaissent les jonquilles
(Narcissus), les perce-neige
(Galanthus) et les nivéoles du
printemps (Leucojum) car
ceux-ci contiennent des sub-
stances toxiques. Aussi, cer-
tains bulbes ne sont pas appré-
ciés: ail décoratif (Allium), ca-
massia quamash (Camassia),
gloire des neiges (Chionodoxa),
scilles (Scilla), fritillaires (Fri-
tillaria) et muscaris (Muscari).

BULBES POUR LA
NATURALISATION

NNaarrcciissssuuss «Barret Browning»
NNaarrcciissssuuss «Carlton»
Tulipes appelées tulipes 
botaniques
Petits bulbes pour les 
pelouses ou les platebandes
Scille siberica
MMuussccaarrii armeniacum
Crocus «Pickwick»
Bulbes pérennes
Tulipe «Arabian Mystery»
Tulipe «Flaming Parrot»
Tulipe «Spring Green»
Tulipe «Toronto»
AAlllliiuumm «Globemaster»
LLeeuuccoojjuumm «Gravetye Giant»
Camassia quamash
NNaarrcciissssuuss «Actae»
NNaarrcciissssuuss «Fortissimo»
NNaarrcciissssuuss «Geranium»
NNaarrcciissssuuss «Gigantic Star»
NNaarrcciissssuuss «Mt. Hood»

Si vous avez des questions
horticoles, contactez-moi 

à l’adresse suivante:
lgobeille@ledevoir.com

Dans la bulle des bulbes
La mise en terre se fait entre la mi-septembre et la mi-novembre 

JARDINS

LISE
GOBEILLE

LISE GOBEILLE

Le jardin néerlandais Keukenhof est entièrement consacré aux bulbes.

EN VRAC
Le site Internet du département d'horticulture de l'Uni-
versité Cornell est informatif et intéressant sur les bulbes.
On y suggère des agencements avec des vivaces et on y don-
ne une liste exhaustive de bulbes pérennes en zone 5.
www.hort.cornell.edu/combos.

Pour un choix inégalé et une excellente qualité, il faut aller à
La Pépinière Jasmin de Saint-Laurent, où les amateurs de
bulbes se sentent comme dans un magasin de bonbons. La
liste des bulbes est sur le site Internet de l’entreprise.

GILLES TREMBLAY  LE JARDIN BOTANIQUE DE MONTRÉAL

Des tulipes kaufmaniana «Show Winner».

GILLES TREMBLAY  LE JARDIN BOTANIQUE DE MONTRÉAL

Les fritillaires sont sensationnelles, mais elles ont un petit
défaut: elles sentent la mouffette.

MICHEL TREMBLAY LE JARDIN BOTANIQUE DE MONTRÉAL

Le Chionodoxa lucillae pousse bien à la mi-ombre ou au soleil.


